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Introduction





SUZUKI Shôsan (1579-1655) est né dans une famille de samouraïs de la préfecture actuelle de Aïchi (voisine de Nagoya, la ville de Toyota se trouve également dans cette préfecture). Il prit part aux combats de Sekigawara (1600) et à l’assaut du château d’Osaka (1615) dans les rangs de l’armée Tokugawa. À quarante-deux ans, il devint moine du Zen et à soixante-neuf ans il s’installa à Edo (actuelle Tôkyô). Jusqu’à sa mort (à soixante-dix-sept ans), il y fit beaucoup de sermons et son disciple Echû les rassembla pour les éditer. Cela donna naissance à un chef-d’œuvre : Roankyô (Ro = âne, an = selle, kyô = pont. La selle de l’âne est courbée comme le pont, d’où cette nomination). Mais quel sens philosophique donner à ce titre ? Lorsque nous, spécialistes du Zen, entendons « âne » et « pont », immédiatement nous vient à l’esprit le dialogue de Tchao-tcheou (778-897, en japonais Jôshû), soit la Règle LII du Recueil de la Falaise Verte.


Un moine demande à Tchao-tcheou : « Depuis longtemps j’ai entendu vanter le pont de pierre de Tchao-tcheou, mais venu pour le contempler, je ne vois qu’un pont d’une seule planche. »

Tchao-tcheou lui répond : « Tu ne vois qu’un pont d’une seule planche et tu ne vois pas le pont de pierre. »

Le moine : « Qu’est-ce que ce pont de pierre ? »

Tchao-tcheou : « Il permet aux ânes et aux chevaux de traverser. »



Tchao-tcheou est à la fois un nom de ville et le nom de ce Maître du Zen. Le pont de pierre de Tchao-tcheou est célèbre en Chine, mais ce moine abaissa la valeur du Maître en le qualifiant « d’une seule planche ». La valeur véritable du pont de Tchao-tcheou réside en ce qu’il permet de faire traverser des ânes, des chevaux et des hommes. L’âne a pour caractéristique la douceur et l’endurance et il est indispensable aux paysans du nord de la Chine. Le pont permet de faire traverser les hommes de la rive de l’ignorance à celle de l’Éveil. Donc, Roankyô peut signifier que les sermons de SUZUKI Shôsan ont la capacité de mener les hommes de l’ignorance à l’Éveil, bien assis, stables sur la selle de l’âne.

Dans notre ouvrage, Les Maîtres du Zen au Japon, nous avons mis en évidence combien sa pensée est éloignée d’une pensée moyenâgeuse et proche d’un esprit moderne, annonçant le développement rapide de l’économie du Japon d’aujourd’hui. Shôsan insistait sur la pratique du Zen dans la profession de chacun. Sa pratique du nembutsu (invocation d’Amida) s’exerce aussi au cours de la tâche quotidienne dans un esprit d’assaut contre le château fort du mal. Son Zen est teinté fortement de la virilité du soldat, on peut l’appeler « Zen de Samouraï ». C’est pourquoi il nous a semblé indispensable de présenter aux lecteurs français, en appendice, la « Vie de Yoshitsune », samouraï le plus cher au cœur des Japonais. Dans son cas particulier, Shôsan exécutait lui-même le récit chanté des batailles de Yoshitsune qui s’étaient déroulées dans la région de la mer Intérieure, en harmonie avec le rythme de danse du Nô (voir paragraphes 93 et 94) – ce qui, pour Shôsan, était ce qu’il y a de plus authentiquement japonais.

Dès son enfance, Yoshitsune était entré au monastère du mont Kurama où il apprit la pratique des arts martiaux d’un « génie au long nez » (tengu). Naturellement, il s’agit là d’une légende. Heureusement pour nous, la Leçon sur les Arts Martiaux que IMADEGAWA Oniichi-Hôgen avait remise à Yoshitsune vers 1170 nous est restée. En voici la traduction :


Si quelqu’un vient, tu l’accueilles.

S’il s’en va, tu le reconduis.

S’il t’affronte, montre-toi conciliant.

Un et neuf font dix.

Deux et huit font dix.

Cinq et cinq font dix.

Voilà les façons d’être conciliant.

Il n’y a rien d’inconciliable en ce monde.

Bien distinguer le réel de l’irréel.

Discerner aussi tout ce que l’ombre dissimule.

S’il s’agit de la grandeur,

Transcende l’univers.

S’il s’agit de la petitesse,

Entre dans les poussières minuscules.

Vivifie ou tue selon les circonstances.

Change-toi selon les moments.

Que ton esprit demeure calme face aux affaires.



La guerre civile, entre clan TAÏRA et clan MINAMOTO, fut un événement tellement important dans l’histoire du Japon qu’aujourd’hui encore elle donne naissance à de nouveaux romans. Citons, par exemple, IBUSE Masuji, romancier contemporain, auteur en 1937-1938 du Journal militaire sur les rides. Il s’agit d’un jeune noble du clan TAÏRA qui fuit Kyôto et erre dans la mer Intérieure. Ce roman décrit en détail les relations qu’avaient le clan TAÏRA avec des notables des villes en bordure de la mer Intérieure et avec des corsaires puissants naviguant dans cette mer. IBUSE Masuji est connu en France en tant qu’auteur du roman : Pluie noire (1966) où il traite des irradiés par la bombe atomique lancée sur Hiroshima. Ce roman a donné naissance à un film qui fut présenté au festival de Cannes en 1989. (La mise en scène était due à IMAMURA Shöhei.)

Nous avons étudié en détail la littérature samouraï dans notre introduction à : Moi, Bouilloire à portée de main (Orategama – Tome I) de Hakuin (Éditions L’Originel). La lecture de ce texte permettra d’accéder à une compréhension plus approfondie de l’esprit samouraï de Shô-san. Notons que MIYAMOTO Musashi et Maître Takuan vivaient à la même époque que Shôsan. En conséquence, les Écrits sur les Cinq Roues (ou Traité des Cinq Roues) du premier et les Mystères de la Sagesse immobile du second compléteront la mise en évidence de l’atmosphère de cette époque.

En général, les sermons ou entretiens des maîtres du Zen traitent exceptionnellement des sujets religieux, traditionnels et professionnels, alors que Shôsan aborde tous les sujets susceptibles d’être rencontrés dans la vie quotidienne. Pour approfondir le Zen, deux voies s’offrent à nous : gravir pas à pas les échelons en méditant des kôans établis par Hakuin pour approfondir la pratique de la méditation – ou, après avoir éclairci le Principe de ces kôans, réfléchir aux problèmes posés par notre époque. Le chemin tracé par Hakuin est toujours suivi, même encore aujourd’hui, par les moines du Zen de l’école Rinzaï. Tandis que la seconde voie est suivie par des philosophes contemporains éminents tels que NISHIDA Kitarô (voir Dans les monastères Zen au Japon, chapitre XVI), D. T. SUZUKI et HISAMATSU Shin-ichi (voir Les Maîtres du Zen au Japon, chapitre XVI). De notre temps ces trois laïcs du bouddhisme Zen jouent un rôle important pour la fusion des pensées orientale et occidentale.

Quant à Shôsan, nous pouvons le classer dans la seconde catégorie. Après avoir éclairci le problème de notre Essence – ce qui est le plus important – il critique, de ce point de vue, les pensées et les actes de son époque au lieu de plonger dans le Zen traditionnel et professionnel. Il est un faucon, son regard est aussi pénétrant que celui qui sous-tend des œuvres comme le Miroir militaire de la Province Kaï-Sud et Dissimulé sous les Feuilles, et ses entretiens avec des gens de toutes les classes de la société nous font bien comprendre les aspects de son époque, le XVIIe siècle, comme le premier titre pour le XVIe et le second pour le XVIIIe. Nous nous en rendrons compte en suivant ses entretiens.

 

Ainsi, dans le premier paragraphe du recueil, nous remarquons que Shôsan a employé le mot : « envoûté ». Nous avons traduit le mot japonais onryô (on = rancune, ryô = esprit) par envoûté, qui nous semble le plus proche. Un esprit qui garde après sa mort rancune contre des vivants porte malheur à ce monde. Shôsan nous conseille d’avoir un esprit tenace à ce point-là. La littérature de ce genre la plus connue est la Vengeance des frères Soga. Les frères Jûrô et Gorô réussissent à tuer leur ennemi KUDO Suketsune qui avait fait assassiner leur père. L’exécution eut lieu au pied du mont Fuji, la nuit du 28 mai 1193. Mais au cours du combat Jûrô fut tué et Gorô arrêté, puis décapité. Pour calmer leur esprit dans l’au-delà, des sanctuaires furent construits et vénérés fidèlement par le peuple jusqu’à aujourd’hui. Ayez de la ténacité, c’est-à-dire « soyez envoûtés » comme ces frères.

 

Au paragraphe 2, les « deux divinités de Diamant » – qui connaissent intimement toutes les mentalités et actions des Bouddhas – dominent les cinq cents démons et protègent les Lois des Bouddhas. Souvent, elles sont présentées torse nu, musclées, avec un aspect féroce.

Le « Génie immobile » symbolise les vertus dures comme le diamant, immobiles, permanentes et invariables de l’Esprit de l’Éveil inné en nous et sans souillure. Son visage est en colère. Il brandit une épée de la main droite et une corde de la main gauche pour vaincre et arrêter le mal. Il protège le bouddhisme, l’État et le peuple. La philosophie de Takuan est révélée par les Mystères de la Sagesse immobile.

 

Paragraphe 12, Shôsan fait l’éloge de l’exercice pratiqué par les yamabushis au risque d’une souffrance corporelle. La troupe de Yoshitsune aussi se déguisa en yamabushis (voir l’appendice). Leur Voie est appelée « Shugendô » (Shu = exercice, gen = efficacité, dô = Voie) et ils sont à la recherche de pouvoirs surnaturels au moyen d’exercices. Son fondateur (VIIe siècle), En-no-Otsunu, demeurait au mont Kazuraki de la province Yamato et il pratiquait la sorcellerie. Autrefois, le mont Kazuraki était tellement important que le Kojiki lui consacra spécialement un chapitre (pp. 239-240). M. WAKAMORI Tarô, historien, l’expliqua au travers de la légende transmise fidèlement au sanctuaire du mont Kazuraki :


Au mont Kazuraki, il y avait une tribu dont le chef majestueux était aussi puissant que l’empereur. Insoumis à l’empereur, celui-ci voulut l’attaquer. Au moment du déclenchement du conflit, l’empereur connut le nom du chef désobéissant : « Grand-Kami-Seigneur-d’un-Mot. »

Confus, le souverain fit déposer les armes et les vêtements de toute sa suite, qui se prosterna comme lui-même devant le Grand-Kami. Ce geste effaça toute hostilité entre eux deux.



Comme cet exemple nous le montre, les magiciens qui entraient en contact avec l’Esprit du mont Kazuraki grâce à des charmes pouvaient transmettre les oracles au peuple et suscitaient chez lui énormément de respect. Bien qu’à l’époque Asuka (VIIe siècle) le bouddhisme fût très prospère au Japon, de même que la civilisation en général, les effets se limitaient encore à la cour et aux classes supérieures. Dans la classe populaire, on sollicitait fréquemment la divination et même les bouddhistes avaient tendance à faire appel à la magie, au chamanisme et à ses superstitions, ce que l’époque de Nara (VIIIe siècle) combattit à l’aide de décrets. En-no-Otsunu était l’un de ces chamans ou magiciens, au mont Kazuraki.

À la fin de l’époque de Nara, le mont Kimpu attirait les ascètes et il devint le centre d’une croyance montagnarde. On voit figurer le mot « yamabushi » dans des documents après le milieu de l’époque Heian (IXe, Xe, XIe et XIIe siècle) et au début il désignait simplement des « pratiquants qui dorment dans les montagnes » ou l’ensemble de leurs exercices. Dans le Dit du Genji il désigne ceux qui habitent dans les montagnes ou les champs à l’écart du monde. Ils recherchaient la solitude et la réclusion. Mais, au fur et à mesure de la vogue du pèlerinage spirituel des nobles au mont Kimpu ou aux sanctuaires de la région Kumano, à la fin de l’époque Heian, ces yamabushis magiciens qui parcouraient les montagnes vénérées étaient utilisés par eux comme guides.

À l’époque Kamakura (XIIIe et XIVe siècle), la société japonaise avait deux poumons : Kyôto et Kamakura. En conséquence, le domaine d’action des hommes était élargi et lorsque la classe des samouraïs exerça son hégémonie, la société se vivifia davantage et on se mit à estimer la force. Sur cette base tendancieuse de l’époque, les yamabushis et le Shugendô se formèrent. Pour eux les montagnes elles-mêmes étaient en quelque sorte une salle d’exercice où ils se forgeaient.

À cette époque-là ils « pénétraient dans la montagne » deux fois par an : au printemps et à l’automne. Ils abordaient le mont Kimpu le dernier jour d’avril et ils y demeuraient jusqu’à la mi-mai. De même en « automne » : du 6 au 18 juillet au soir. Ce soir-là, ils exerçaient la Loi mystique. Puis, ils pratiquaient l’ascétisme au mont Omine d’où ils repartaient en septembre. C’était un ascétisme rigoureux : après le rite de l’« entrée en Montagne », ils s’y adonnaient à la corvée d’eau, au ramassage des bûches, à la non-consommation de céréales, à la restriction d’eau, au « contrepoids » de leurs actes (c’est-à-dire qu’ils portaient une pierre lourde sur leur dos, figurant leurs péchés – leurs actes – lourds, lesquels pouvaient entraîner leur chute au fond de la vallée), à la confession, à la danse sacrée pour obtenir la longévité et aux ablutions. Au cours de ces exercices les anciens les corrigeaient, les menaçaient et les battaient.

Les yamabushis et le Shugendô étaient fortement empreints de caractère magique et le peuple en attendait l’efficacité magique. M. WAKAMORI Tarô, historien, résuma le principe de leur magie : symboliser le vainqueur des injustices et les injustices vaincues par des gestes de la paume et des doigts, exprimer le conflit entre les deux à l’aide des mouvements de la paume et des doigts, tout en prononçant maintes fois des formules magiques traditionnellement fixées, mystiques, insondables et par là estimées plutôt efficaces, et conduire petit à petit la paume (symbole du vainqueur des injustices) à la victoire.

Cependant, au Moyen Âge où la société des samouraïs était très active et mouvante, les yamabushis dynamiques pouvaient répondre à l’attente de la société, mais à l’époque Tokugawa (1603-1868), fermée et statique, ils tombèrent au niveau de simples magiciens de la supplique. M. WAKAMORI nous présente plusieurs exemples de yamabushis dont la spécialité était celle de cracheurs de flammes ou autres, menaçant parfois quelques individus de les tuer au moyen d’incantations.

À l’époque contemporaine (depuis 1868), du Japon, le Shugendô descendit encore plus bas. Le philosophe NISHIDA Kitarô et le romancier NATSUME Sôseki dont huit romans ont été traduits en français, considérés en général comme les plus importants, chacun dans son domaine au Japon, s’exerçaient tous deux dans des monastères zen, mais pas au Shugendô. Je ne connais pas de penseurs japonais contemporains qui soient devenus yamabushis. Naturellement, au point de vue de la science religieuse ethnographique, le Shugendô et les yamabushis sont très intéressants.

Par exemple, dans le Shugendô, on pratique une cérémonie de conjuration par un feu sacré à l’extérieur du temple ou au sommet d’une montagne. Elle est appelée « Saïtô Goma », Saïtô (Prendre la Lumière) Goma (Homa, mot sanscrit désignant la cérémonie du feu), et M. WAKAMORI Tarô y voit un rapport étroit avec la coutume japonaise venue des temps reculés et l’ésotérisme bouddhique. Le « Saïto Yaki », Saïto (Divinité protectrice de la route) Yaki (brûlage), désigne le grand brûlage du début de l’année, afin d’accueillir la Divinité protectrice de la route. Dans l’ésotérisme bouddhique, on exerce le brûlage de bûches (passions) dans les flammes (sagesse) et cela s’appelle « Goma Taki » (allumage du feu). Voilà comment s’est formé le Saïtô Goma pratiqué par les yamabushis.

La croyance en la Montagne nous a laissé des œuvres d’art magnifiques. Il s’agit des « Bouddhas en pierre » éparpillés sur tout le territoire du Japon. Les plus célèbres sont ceux de la province Bungo dans l’île de Kyûshû. Ils se trouvent dans la péninsule Kunisaki et aux alentours des villes Usuki et Takeda. Notre ami M. KIMURA Shigenobu, professeur d’esthétique à l’université d’Osaka, a étudié minutieusement les peintures rupestres exécutées par les Boschimans dans le désert Kalahari en Betchouanaland (Afrique australe). Ses recherches, dans ce domaine, couvrent le monde entier, mais il étudia aussi bien les Bouddhas en pierre du Japon. Il est le meilleur esthète japonais. Il explique l’origine de ces Bouddhas en pierre de la province Bungo à l’aide du Nihon-shoki (Chronique du Japon) :

« Trois Divinités nées de la déesse solaire descendirent à l’île Usa du pays au milieu des champs de roseaux, » Cette île Usa est identifiée par le mont Omoto d’aujourd’hui qui est situé au saint des saints du sanctuaire Usa. Au sommet de ce mont on trouve les trois rochers que les hommes primitifs vénéraient en tant que site sacré des divinités. À l’époque Heian, l’école bouddhique Tendaï créa des temples du Shugendô, en groupant le mont Omoto et toute la région de la péninsule Kunisaki sous la désignation d’un seul mont. Depuis cette époque-là, des Bouddhas en pierre ont été gravés en relief par des inconnus et peut-être des moines chinois et coréens y ont-ils participé. Parmi ces représentations de Bouddhas, le Grand Illuminateur (Mahâvairocana) et le Génie immobile (Arya-acalanâtha) figurent le plus souvent, car ils sont ésotériques et jouent également un rôle important dans le Shugendô. De plus, on peut trouver des dizaines de représentations en pierre de En-no-Otsunu, fondateur des yamabushis, dans la péninsule Kunisaki, ce qui met en évidence une relation étroite entre cette péninsule et le Shugendô.

 

Paragraphe 17, Shôsan admire le chant du Nô et le considère comme la meilleure expression de la culture du Japon.

 

Paragraphe 26, Shôsan estime à trois « ryô » le minimum de dépenses annuelles. À cette époque-là, un meneur de cheval de bât avait un revenu annuel de cinq ryô. Donc, trois ryô sont un extrême minimum, mais il est intéressant que Shôsan ait cité « du papier pour vous moucher » parmi les choses indispensables à acheter avec trois ryô telles que nourriture, habillements et sandales, etc.

À ce propos, rappelons-nous l’étonnement des Français lorsqu’ils eurent leur premier contact avec des Japonais. Cet événement eut lieu à Saint-Tropez, en octobre 1615. Le seigneur HASEKURA et ses compagnons se dirigeaient à bord de trois frégates vers Rome, afin d’y être reçus par le Pape. Pour cause de mauvais temps, ils furent contraints de se mettre à l’abri dans le port de Saint-Tropez. Les Tro-péziens furent très étonnés à la vue de leur physique, de leurs sabres, de leur façon de se nourrir et du « papier armorié comme les plus riches poulets des dames de la cour » dont ils se servaient pour se moucher. Ces rapports sur les premiers Japonais en France sont conservés aujourd’hui dans les archives de la bibliothèque Inguimbertine de Carpentras.

Cela me rappelle aussi un épisode de notre temps qui s’est déroulé en Grande-Bretagne. Une ville souhaitait inviter l’entreprise Nissan à installer une usine d’automobiles. Cette ville était fort inquiète de l’augmentation du chômage. C’est pourquoi elle souhaitait tant attirer ce constructeur, allant jusqu’à distribuer des pamphlets rédigés par elle-même : « Comment accueillir les Japonais ? » On y mentionnait plusieurs points contrariant les Japonais, dont : se moucher dans un mouchoir de tissu et le remettre dans sa poche. En effet, les Japonais se mouchent avec du papier de soie et le jettent dans une corbeille. C’est une petite chose, mais elle illustre bien le grand écart entre Orient et Occident.

 

Paragraphe 39. Le Zen est intuitif, en conséquence il est bien adapté à la poésie. L’esprit du Zen est parfaitement exprimé dans les haïkus (ou haïkaïs), surtout ceux de Bashô (1644-1694) qui s’exerça au Zen à Kyôto pendant six ans, de 1666 à 1672. Le professeur Etiemble examina trente-quatre traductions du haïku suivant, le plus connu, de Bashô (Furu Ike Ya : « Une Vieille Mare ») en langue française, allemande, espagnole, portugaise, arabe, russe et roumaine et sa propre traduction :


Une vieille mare –

Une raine en vol plongeant :

Et l’eau en rumeur.



Nous croyons que Bashô voulait y exprimer les vérités du Zen : éternité = instant, repos = mouvement, silence = son, vie = mort.

Mais le Zen ne s’exprime pas exclusivement en poésies courtes. Il s’exprime aussi en poèmes longs. Par exemple, Hakushû (1885-1942), le plus grand poète japonais contemporain, composa des poèmes dans le Recueil à l’Encre de Chine diluée dans l’esprit du Zen. Leur simplicité et leur tranquillité dépouillées nous rappellent les tableaux du Zen, tels que ceux de Mou K’i et de Leang K’ai. Motonori (1928-?) aussi compose des poèmes longs à la manière surréaliste.

 


Le jour où j’aspire l’ombre

 

J’ai marché dans une ville au printemps

Tout en soulevant et baissant un bras

Comme la grue.

Tout le monde a le visage en désordre,

Comme le pavé dépareillé du trottoir.

Mon poids n’est pas constant,

Mais ce n’est pas important.

Plutôt, en général Je m’appuie de façon dispersée.

C’est-à-dire que je réfléchis en toute liberté

Par exemple, de la jambe droite ou de la gauche

Laquelle est illusoire ?

 

Je porte fréquemment mes pas,

Mais ma marche est mal en train.

Je veux suivre

Le fil de la chaire de la ville.



Le principe de Motonori est une marche en avant en se dirigeant vers l’arrière. En conséquence, l’esprit s’identifie à la matière, le mouvant à la stabilité, la liberté à la nécessité et plusieurs à l’un.

 

Paragraphe 65. Ici Shôsan utilise les expressions « Zen-Terre » et « devenez la Terre ». Son Zen s’est unifié avec l’école de la Terre pure et il nous recommande de rester humbles comme la Terre, de s’exercer comme un sot plutôt qu’en intelligent et d’avoir la force vitale de la Terre.

 

Paragraphes 93 et 94. Jusqu’à aujourd’hui les pièces écrites de théâtre Nô accompagnées de chants sont au nombre d’environ trois mille, parmi lesquelles mille remontent à la période comprise entre la seconde moitié du XIVe siècle et la première moitié du XVIe siècle, et ce sont les meilleures. Les masques de Nô sont aussi l’expression extrême des sentiments humains. Signalons en passant que dans le Nô le rire est considéré comme un abaissement de la dignité humaine – ce qu’on retrouve chez Shôsan (voir paragraphe 77). Par contre, pleurer n’abaisse jamais, même si cela n’ennoblit pas.





OEBPS/images/cnl.jpg
Avec le soutien du





OEBPS/images/ALBINSPIRI.jpg
Albin Michel






OEBPS/cover/cover.jpg
ZENVETE= e
SAMOURAI

Suzuki Shésan
Traduction de M. et M. Shibata

Spiritualités vivantes Albin Michel





